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À ma mère,
à ma sœur,
à mes enfants.
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Face aux idées fausses, lutter contre les violences et soutenir les victimes : quelques noms d’associations


INTRODUCTION

Tous les jours, notre cerveau classe et trie en permanence : les visages, les vêtements, la stature, la corpulence, la couleur de peau, etc. Il existe d’infinis critères pour regrouper et différencier. Parmi ceux-ci, l’appartenance supposée à un genre se recherche dans les marqueurs du corps : la tonalité de la voix, les vêtements, la démarche ou encore la longueur des cheveux. Lorsque ces caractéristiques ne sont pas jugées conformes à la norme, tout, dans le corps, peut être utilisé comme justification pour traiter différemment, dénigrer, voire faire subir de la violence.

Être une femme est une expérience sociale, dans le sens où elle se construit dans des interactions, mais c’est aussi une expérience incarnée, qui se vit dans la chair. S’intéressant aux travaux de la philosophe Iris Marion Young sur la corporéité féminine, la philosophe Camille Froidevaux-Metterie analyse la prégnance du regard des autres dans la construction de l’identité féminine :


« Nous sommes éduquées et socialisées pour prêter attention à notre corps […], pour nous soucier de la façon dont il est vu par les autres{1}. »



Le corps des filles et des femmes est un corps toujours en défaut – en-deçà ou en trop. Il est ainsi en permanence scruté, comparé à celui des hommes (elles seraient « plus petites que », « moins fortes que », etc.) et à une norme impossible à atteindre. Cette norme est cisgenre, jeune, mince, blanche et valide. Elle piège les femmes dans des injonctions contradictoires, qui se déclinent à l’infini : elles doivent être grandes, mais pas trop ; minces, mais avec une forte poitrine ; être disponibles sexuellement mais limiter leur nombre de partenaires, et ainsi de suite.

Grandir femme, c’est apprendre dès l’enfance la contrainte d’un corps empêché : des collants qui glissent ou tombent, ce n’est pas idéal pour l’apprentissage de la marche. Une jupe ou une robe, ce n’est pas toujours pratique pour escalader les structures des aire de jeux. Et puis ça se salit : l’attente d’impeccabilité des tenues des petites filles n’est pas compatible avec les jeux d’extérieur. Les cheveux longs, cela permet des jolies coiffures, qui impliquent de ne pas bouger pendant de longues minutes voire des heures, pour ensuite être complimentée pour son apparence plutôt que pour ses compétences. Restreindre son corps de fille et femme, c’est aussi ne pas trop faire de bruit, dans les décibels comme dans les exigences.

Celles qui ne se plient pas à ces attentes prennent le risque de la moquerie, de l’exclusion et des violences. Mais, le piège est plus sournois, se conformer aux attentes de genre ne protège pas non plus les femmes de la violence. Comme le disait mon amie Maëlle Sigonneau, les femmes sont « coupables, toujours coupables{2} ».

Dans cet ouvrage, je m’attelle à déconstruire certaines des idées fausses sur le corps, mais il s’agit plutôt des corps. Il existe autant de corps que de personnes, et comme nous le verrons à plusieurs moments de ce livre, les variations entre les corps des personnes assignées femmes sont parfois plus importantes qu’entre ce qui est érigé comme « la » différence, celle entre hommes et femmes.

Tout comme il n’y a pas de corps au singulier, il n’y a pas d’expression de genre unique. Les personnes assignées femmes à la naissance ne grandissent pas toutes en se reconnaissant femmes, c’est par exemple le cas des hommes trans et des personnes non binaires. Et certaines femmes n’ont pas été reconnues comme telles à leur naissance, c’est par exemple le cas pour les femmes trans. C’est le propre du genre, d’être une catégorie sociale fluide, qui se construit et se déconstruit.

Les femmes, qu’elles soient cisgenres{3} ou trans pourront reconnaître des situations qu’elles ont vécu dans ce livre. Le livre porte dans son intitulé le mot femme et je l’emploierai dans l’ensemble de l’ouvrage. Mais les situations feront aussi sans doute écho au vécu de certains hommes trans et personnes non binaires. J’espère que cet ouvrage pourra accompagner les réflexions de toustes et apporter quelques arguments pour défaire les clichés.

Ce livre est organisé en sept parties, qui regroupent chacune plusieurs idées fausses sur le corps des femmes. Quatre sont en lien avec les capacités physiques : j’y passe en revue les stéréotypes sur la manière dont le corps des femmes est fait (#I), les attentes sexuelles qui y sont projetées (#II), sa fonction procréative (#III) et ses compétences (#IV). Les deux parties suivantes portent sur le corps des femmes comme objet social à travers les attentes sur l’apparence physique des femmes (#V) et la place de leurs corps dans l’espace public (#VI). Enfin, l’histoire de la médicalisation du corps des femmes est longue et douloureuse. J’y reviens dans la dernière partie, consacrée au corps des femmes face à l’institution médicale (#VII).

Pour déconstruire chacune des idées, j’ai fait des recherches dans les publications scientifiques, des essais et des rapports, dont les références sont en note de bas de page. Je partage aussi des témoignages publiés dans cette littérature ou récoltés par le biais d’un formulaire que j’ai fait circuler de façon restreinte en juin 2025. Les réponses étaient anonymes, j’ai nommé les personnes par ordre de réponse de A. à Z. Ponctuellement, j’ai également mené des entretiens avec des expertes pour avoir leur regard sur certaines idées. Leur nom apparaît dans le texte.

Tout au long des différentes idées développées dans ce livre, je me suis attachée à montrer la manière dont les stéréotypes façonnent le vécu des femmes. Ils influencent par exemple les comportements autorisés vis-à-vis des femmes (couper la parole #3, minimiser la douleur #54 et 55), les informations que les femmes ont à leur disposition (sur leur anatomie #8, sur la physiologie #9, 10 et 11), leur rapport à leur corps, les transformations qu’elles lui imposent (épilation #41, maquillage #45, chirurgie #43 et 46) et leur estime d’elles-mêmes (pouvant aller jusqu’à la dépression ou des troubles des conduites alimentaires #32). Et ça, c’est uniquement au niveau individuel.

À l’échelle de la société, les idées fausses vont limiter l’accès des femmes à certains emplois (#32 et #34), favoriser les agressions (#36, 47 à 49), façonner les lois (IVG #26), orienter les recherches scientifiques et leurs financements. Et puisque le genre n’agit jamais seul, les femmes sont aussi grosses, maigres, handicapées, lesbiennes, mères ou pas, racisées... (liste non exhaustive et catégories non exclusives), les injonctions sociales et avec elles l’exposition aux violences, se retrouvent démultipliées à l’intersection de ces identités.

Dans les différentes idées, j’ai essayé de limiter les comparaisons avec les hommes, pour me concentrer pleinement sur le vécu de celles qui sont le sujet de ce livre. J’y ai eu recours lorsqu’elles étaient au cœur de l’idée fausse, par exemple sur la différence de taille (#4) ou de force (#32). Par ailleurs, puisque le propre de grandir femme est d’être pétrie dès l’enfance d’injonctions contradictoires, certaines idées fausses se contredisent. Par exemple, l’idée selon laquelle les femmes exagèreraient la douleur coexiste avec celle qu’elles la supporteraient mieux. Celle que les femmes ménopausées n’auraient plus de vie sexuelle (#19) est tout aussi fausse que l’idée qui les compare à des prédatrices (cougars) pour des hommes plus jeunes (#43). Enfin, selon leur apparence physique, leur âge ou leur origine, les étiquettes que l’on colle aux femmes les cantonnent à certains rôles de genre stéréotypés au lieu de les laisser plonger dans l’infini des possibilités d’existence.

Que ce soit sur les capacités de leur corps, les représentations de leur anatomie, la façon dont leur corps se doit d’être vêtu ou dévêtu, les lieux où les femmes sont attendues et les nombreux autres où leur corps n’est pas le bienvenu, etc., il existe autant d’idées sur les corps des femmes que de personnes qui ne se mêlent pas de leurs affaires. Parce qu’avoir une opinion de quelqu’une est une chose, mais la traiter moins bien pour cela et lui nier l’accès à des droits en est une autre.

Pendant l’écriture de chaque idée, j’avais en toile de fond la rengaine « Et alors ? Ce n’est pas comme si les stéréotypes sur les corps des femmes avaient des conséquences dans la vraie vie ». Eh bien il se trouve que si. Les idées fausses et les préjugés ont des conséquences sur le vécu des personnes, et il me semble important de le rappeler encore et toujours. Les idées façonnent les lois, orientent les financements, autorisent l’impunité. En comprendre les mécanismes permet de les déconstruire pour mieux les contrer. Cet ouvrage s’est concentré sur le corps des femmes mais il reste de nombreux autres pans de la vie à explorer pour sortir d’une vision étriquée des différences de genre. Donc, oui, les stéréotypes entraînent des conséquences, et elles sont presque toujours négatives. Décortiquer les idées fausses et en comprendre leurs multiples impacts est indispensable pour reprendre confiance en soi, briser la chaîne de transmission intergénérationnelle de l’incompétence et se réapproprier les savoirs, à tous les âges. Au vu de la conjoncture mondiale, nous avons grandement besoin de cultiver notre esprit critique et de reprendre la main sur les récits qui nous concernent, pierre par pierre, idée par idée.


I. LA BIOLOGIE



1. « Une femme est une personne avec un utérus »


Cette affirmation associe un élément anatomique (l’utérus) avec une identité de genre (femme). Or, les organes génitaux (vulve, vagin, utérus, pénis) ou les caractères sexuels secondaires (pilosité, seins) ne font pas le genre. Ce que l’on nomme « genre » recouvre une diversité d’expressions d’identité, qui inclut le masculin et le féminin, mais aussi toutes les possibilités queer entre ces identités : personnes agenres, non binaires, fluides de genre etc.

Le genre est une construction sociale, ce qui signifie que, par exemple, ce qui est considéré comme « féminin » ou « masculin » diffère selon les époques et les sociétés (port des cheveux longs, couleurs associées à un genre ou un autre, etc.). Une même personne peut arborer des caractéristiques plutôt « masculines » à un moment de sa vie (ou même un jour donné) et d’autres plus « féminines » à un autre.

Concernant le lien entre féminité et utérus ou appareil reproducteur, toutes les personnes qui ont un utérus ou une vulve ne s’identifient pas systématiquement au genre « femme » (les hommes trans par exemple). D’un autre côté, les femmes trans ou encore les personnes intersexes qui s’identifient comme femme n’ont pas forcément d’utérus. Mais sont des femmes. D’autres personnes assignées femmes à la naissance et qui s’identifient dans le genre « femme » peuvent aussi ne pas avoir d’utérus. Par exemple, certaines femmes choisissent ou doivent subir des hystérectomies (ablation de l’utérus) : celles qui souffrent d’endométriose (#11), qui sont à risque ou qui ont un cancer, celles qui ne souhaitent pas avoir d’enfant (#22). Ces opérations peuvent consister en une ablation de l’utérus et/ou du col de l’utérus et/ou des trompes. La réalisatrice Amandine Gay décrit ainsi son ressenti après son opération :


« J’avais tellement raison de faire une hystérectomie ! Être sans enfant (child-free), et ne plus avoir de règles depuis 2020 facilite ma vie de cinéaste. Si vous voulez des enfants, c’est cool, mais je sais que beaucoup de personnes subissent une pression à devenir parents, et laissez-moi vous dire, je me sens extrêmement épanouie d’avoir choisi de ne pas en avoir. Rappelez-vous, c’est un choix{4}. »




Non, il n’y a pas que deux sexes biologiques

La professeure de biologie Anne Fausto-Sterling a, dans les années 1990, proposé le concept de « cinq sexes » pour sortir de la binarité vulve/pénis et visibiliser la diversité des apparences des organes génitaux. Dans un entretien avec l’anthropologue Priscille Touraille, elle explique ainsi que « c’est notre notion de sexe qui est trop simple pour décrire la complexité biologique{5} ». Or, depuis le XXe siècle, les enfants né·es intersexes – dont l’on ne peut clairement déterminer le sexe à la naissance – subissent des chirurgies et traitements hormonaux pour les faire entrer à tout prix dans la norme sociale qu’est la binarité. Comme l’indique le collectif intersexe activiste (CIA-OII France) sur son site, « ces actes graves ne répondent à aucune urgence vitale ni aucun problème de santé », créent une dépendance aux hormones et ont des conséquences lourdes pour la santé mentale des personnes concernées.



 

L’idée selon laquelle il n’existerait que deux sexes et que ceux-ci seraient équivalents à deux genres impacte la façon dont sont traitées les personnes qui n’entrent pas exactement dans les cases de la binarité. Comme le formule la militante Lexie dans son ouvrage Une histoire de genres, la binarité, qui constitue une « majorité biologique » mais pas l’unique configuration sexe-genre, devient une norme dont personne ne doit dévier :


« Les deux seules corporalités – chromosomes XX/pénis/haut taux de testostérone et chromosomes XY/utérus, vagin, vulve/haut taux d’œstrogènes – constituent la majorité biologique et sociologique, car elles ont des fonctions reproductives compatibles, qui permettent une reproduction sexuée directe ; elles sont devenues la norme et ont fait des autres réalités des marginalités, des “erreurs de systèmes”, ostracisant les personnes trans et les personnes intersexes{6}. »



 

Par exemple, dans le monde sportif, les athlètes sont soumises à une surveillance accrue – sous fond de racisme et de transphobie (#33). À partir de l’exemple de Caster Semenya, athlète sud-africaine intersexe, le chercheur Sylvain Villaret montre ainsi la manière dont la norme biologique est sans cesse réaffirmée dans le domaine sportif, alors que ce domaine s’est construit sur la célébration de la singularité, à travers des performances exceptionnelles :


« Le sport de haut niveau est le lieu où l’exceptionnel devient la norme. Ceux qui gagnent le doivent certes à un travail acharné mais aussi à des dispositions génétiques uniques, augmentées par rapport à la moyenne. Et pourtant, c’est là que la performance des femmes se trouve assujettie à des normes biologiques strictes  : un visuel gynécologique, une paire de chromosomes, un taux de testostérone{7}. »



Sur les pistes ou sur le ring, dans la rue ou au domicile, les personnes qui dévient de cette norme s’exposent à des violences. Ainsi, d’après l’enquête « Virage LGBT » de l’Ined, en 2016, 81,4 % des personnes trans avaient déjà subi des violences dans l’espace public, contre 66 % des répondant·es cisgenres{8} (#47). Le sexisme, la lesbophobie et la transphobie s’articulent et créent des formes de violences spécifiques. S’opposer à ces violences, sur le terrain ou en déconstruisant les idées qui les autorisent est essentiel.


2. « Le cerveau des femmes est plus petit que celui des hommes »


Cette opinion prétendument scientifique date du XIXe siècle, à l’époque de la construction de prétendues « races biologiques ». L’idée serait que, comme les femmes sont prétendument « plus petites », leur cerveau serait plus petit et elles seraient donc moins intelligentes. Ce raisonnement (faux) permet de justifier une inégalité sociale, comme la moindre présence des femmes aux postes à responsabilités, ou dans les sphères politiques… Comme pour l’idée selon laquelle les femmes seraient plus petites (#4), c’est plutôt la croyance qui fabrique l’inégalité, la différence biologique servant de justification à une idéologie sexiste. Dans son TED talk sur le sexe du cerveau, la neuroscientifique Catherine Vidal rappelle les expériences menées par Paul Broca. Ce dernier avait mesuré une différence moyenne de 150 grammes entre les cerveaux des hommes et ceux des femmes, en concluant que cela expliquait la moindre intelligence des femmes{9}. Or, il n’y a aucun lien entre la taille du cerveau et l’intelligence.

En revanche, il existe des différences entre les cerveaux des hommes et des femmes, et certaines zones cérébrales sont plus ou moins grandes selon le sexe. Ces différences sont liées à la génétique, aux hormones mais aussi à la culture et l’environnement. En effet, dès l’enfance, les filles et les garçons développent des aptitudes différentes, ne serait-ce que par les jeux qui leur sont proposés. Les normes de genre, qui encouragent la prise de risque chez les garçon mais valorisent la perfection chez les femmes, ou encore la menace du stéréotype qui va les détourner de certaines activités sportives (#33) peuvent inhiber le développement de certaines zones du cerveau.

Des recherches récentes montrent que l’exposition au sexisme est un autre élément qui peut modifier le cerveau des femmes. Une équipe de recherche a analysé près de 8 000 IRM d’adultes de 29 pays différents, et en a conclu que l’hémisphère droit du cerveau des femmes était moins épais que celui des hommes uniquement dans les pays très inégalitaires{10}. L’explication tiendrait principalement à deux facteurs. Premièrement, le sexisme et la violence créent de l’anxiété et des traumatismes qui laissent des traces sur le cerveau. Deuxièmement, dans les pays plus inégalitaires, les femmes ont moins accès à l’éducation et à des emplois stimulants, ce qui a aussi un effet sur le développement de leur cerveau.

Ainsi, s’il existe des différences sexuées entre les cerveaux humains, elles ne laissent rien préjuger de l’intelligence (ni du sens de l’orientation, ni de la capacité à conduire, etc.). En revanche, les préjugés sexistes façonnent le cerveau des femmes et amplifient ces différences.


3. « Les femmes ont la voix aiguë »


Jusqu’à l’âge de 4 ans environ, il n’y a pas de différence entre la voix des filles et celle des garçons. Mais à l’âge adulte, en moyenne, la hauteur de la voix des femmes est plus aiguë, et celle des hommes plus grave. Dans une interview, Aron Arnold, chercheur en sciences du langage, explique que cela est dû aux plis vocaux (cordes vocales) plus épais, qui vont être agrandis chez les garçons lors de la puberté sous l’effet de la testostérone{11}. Le larynx est aussi sensible aux œstrogènes et à la progestérone produites par les corps féminins : la voix change donc à des moments de fluctuation hormonale que sont la puberté, la grossesse, la ménopause et au cours du cycle menstruel.

Mais les hormones ne sont pas les seules explications aux différences de hauteur de voix. Pour Aron Arnold, un facteur tout aussi important est la socialisation genrée : la manière de parler est influencée par des attentes sociales et un besoin de conformité. Dans la même interview, il explique :


« C’est un point qui me tient à cœur : déconstruire cette idée que la voix serait juste le reflet d’une morphologie sexuée de l’appareil phonatoire. Une voix est toujours le résultat conjoint d’une anatomie et de pratiques, mobilisées pour rendre cette voix conforme à différentes normes – de genre notamment – et idéologies. […] Hommes et femmes doivent parler d’une certaine manière pour être reconnus comme hommes ou femmes. Chaque groupe va utiliser sa voix de manière à accentuer ou exagérer les différences anatomiques. »



Il précise par ailleurs que les différences perçues pour catégoriser les personnes comme « hommes » ou « femmes » se basent sur la hauteur de la voix (grave/aigüe) mais aussi le timbre :


« J’utilise toujours l’exemple de Jeanne Moreau : elle avait une voix aussi grave que la mienne, mais personne ne perçoit sa voix comme une voix d’homme parce qu’elle a un timbre très “féminin”. »



Les attentes genrées autour de la voix varient selon les langues, et les locuteurs et locutrices s’y adaptent et modifient leur voix.

Si l’adaptation des voix aux normes sociales n’est souvent pas intentionnelle, elle l’est parfois, par exemple pour les personnes qui effectuent une transition de genre. Des séances d’orthophonie permettent d’aider à placer la voix dans le registre souhaité. Des personnes cisgenres modifient aussi intentionnellement leurs voix. C’est le cas des femmes en politique, à l’instar de Margaret Thatcher, qui s’est vue reprocher sa voix aigüe et a travaillé avec un coach de théâtre. Aux États-Unis, le vocal fry est une technique d’abaissement de la hauteur de la voix pour paraître moins féminine et plus « sérieuse », notamment face au sexisme du monde professionnel. Les commentatrices sportives, beaucoup moins nombreuses que les commentateurs, font par ailleurs face à de nombreuses remarques sexistes sur leur voix.

À travers les critiques sur la voix des femmes, c’est aussi leur existence dans certains espaces de pouvoir – vie politique, milieu sportif, monde professionnel – qui leur est reprochée. Comme d’autres pratiques qui consistent à les interrompre (manterrupting) ou leur demander de parler « moins fort » ou « se calmer », critiquer le timbre ou la hauteur de voix des femmes contribue à les silencier.

Si anatomiquement il existe une différence dans les plis vocaux, ce sont les pratiques culturelles qui construisent des groupes de voix homogènes en fonction du genre. Ce processus tend à effacer les différences au sein des groupes des femmes/des hommes et accentuer les écarts entre ces groupes, ce qui contribue à renforcer une vision binaire du genre, avec les femmes d’un côté et les hommes de l’autre.


4. « Les femmes sont plus petites que les hommes »


Depuis 2018, les nouveaux modèles de carnets de santé des enfants en France incluent des courbes de croissance différentes pour les filles et les garçons. Le communiqué de presse du Centre de recherche épidémiologie et statistique Sorbonne Paris Cité, chargé de cette étude, indique :


« La croissance staturale et pondérale des filles et des garçons diffère très tôt. Le comité d’expertise a donc considéré important de proposer des courbes spécifiques dès la période de 0-3 ans contrairement à la version précédente du carnet de santé qui n’en présentait qu’une seule{12}. »



Les nouvelles courbes contiennent plus de couloirs pour suivre la croissance individuelle, et les équipes insistent surtout sur l’importance de prendre en compte la taille parentale comme référence pour chaque enfant.

Au niveau populationnel, les groupes « hommes » sont plus grands en moyenne que les groupes « femmes ». La variation entre ces groupes est 2 fois plus importante que la différence de taille au sein des groupes (parmi les hommes ou parmi les femmes){13}...
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